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A C T E U R S. 

LESEIGNEUR DU VILLAGE. 
VAL ERE, fon fil». 

LUCAS, Vigneron. 

NANETTE, fa femme. 

B A B E T , leur Fille. 


* le Théâtre repréfente un Hameau. On voit dans le fond la 
grille du Château , fur un des côtés , des arbres ; fur l'autre , 
s là maifon de Lucas. Il ejl avec fa femme & fa fille à tra- 
vailler à fa porte. Ils ont un rouet , un dévidoir , un infir- 
ment à battre le chanvre , un faifceau d'ichalas , une fer- 
■**' pette & une chaife. 

• ^ 
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NANETTE ET LUCAS» 

o U 

LA PAYSANNE CURIEUSE, 

COMÉDIE- 

SCENE PR E MI ERE. 

LUCAS, NANETTE, B AB ET. 

LUCAS, taille des échalas , 5- en fait un petit fagot * 
NANETTE dévidé du fil-, BABET coupe du chanvre. 

NANETTE. 

Vaudeville commencé. 


On dît bian vrai que l’amour., bis. 
Nous /ou’ toujours queuqu’mauvais tour. 
L’moutoii avance avec fimplefle ; 

Margot l’y veut, par gentillefle , 

Autour du «cou mettre un ruban. 

L’mouton échappe à la fillette » 

Aile va toujours en courant : 

Son amant la fuit en guettant , 

Et furprend enfin la toilette. 

On dit bian vrai, &C. 

Un’ fois qu’on fe laiffe furprendre, 

N’y a plus moyen de s’en d’éfendre ; 

Aile eft feulette au fond du bois. 

Dam’ quand on a couru bien vite , 

On eft laffe, on eft aux abois.*' ' y. ' 

On dit que c’eft la derniere fois s 
C’pendant l’amoureux en profite, t j • 
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i N ANETTE ET LUCAS; 

On dit bian vrai que l’amour bis. 

Nous jou'tou/ours queuqu’mauvais tour. bis. 

E ABET. 

Ma mere; qu’eft-ce donc que l’amour & un Amoureux! 
N A N E T T E. 

Oh i Damer .... mais t’es bian curieofe. 

LUCAS. 

Aile tian de fa mere. 

BABET. 

Ah ! mon pere. ... ... 

LUCAS. 

Parguenne; ne faut -il pas déjà l’y aller dire ? Drés qu’une 
fille fe connaît, aile veut içavoir ce que c’eft. On ne dit pas 
ça aux petites filles. 

. BABET. 

Je fuis bien allez grande pour fçavoir cela, peut-être. 
Ah: ma mere. 

N A N E T T E. 

C’eft vrai ç’a-^&. fi je veux H dire, moi, queuque ça 
te fait? * 

LUCAS. 

Tu vas l’y dire dé belles éhofes! 

KANETTE., 

Hé bian , c'eft bon. Tians, Babet , c’eft qu’un Amoureux 
fait... l’amour; & quand il a fait l’amour , il n’eft plus amou- 
reux, parce que t’entens. 

’ * LUC-AS. • 1 ’ 

Ne l’avions-/e pas dit f V’ià déjà que tu t'embrouilles. 
Laifle - moi l’y expliquer ça. ( à Bàbet ) L’amour eft_ comme 

qui dirait quand. .. on. .. . Ah .'diable ! là.. . quand on... 

N A N E T T E. 

Ah; quand on; ôte -toi de là: laifle nous tranquilles. 
Acoute,toi, Babet. • • 

L’amoureux eft un frelon 
/ Qui vole fur le gazon 

Pour carefiêr la fleur printanière , 

Et puis après ça 
La laifle - là. 

LUCAS. . j 

Veçx- tu te taire , - • 

Tu n’entens rien à tout ça : ’. 

L’amoureux eft comme la veigne 

Qui tourne autour de l’échalas, - ■< 

Ët l’amour eft comme les lacs 
Qui tiennent la branche maleigne , 

‘. Pour qu’elle ne s’échape pas. 


Digitized by Google 



OU LA PAYSANNE CURIEUSE. 


N A N E T T E. 

Tu déraifonnes î 

Que veux- tu dire t „ 

f 

Comme un frelon. 

Il eft comme un frelon. 

Mais finis donc tout 
ce tracas. 

Non , non , non. 

Il eft comme un frelon. 

L’Amoureux eft com- 
me un frelon : 

Mais finis ce galima- 
thias. 


LUCAS.' BABET. N A N E T T E. 

, Laiffe-moi, ... Tu déraifonnes s 

Mais tai- toi. Que veux- tu dire t „ 

L’amoureux eft 

comme la veigne. • • ' ‘ Comme un frelon. 

Il eft comme la • 

veigne , comme la II eft comme un frelon, 

veigne. •• 

_Eh ! quoi tu ne te Hélas il ne s’en- Mais finis donc tout 

taira pas F tendent pas. ce tracas. 

Non , non , L aidez parler Non , non , non. 

non , non. mon pere , ' Il eft comme un frelon. 

Il eft comme la Laiflèz parler 
veigne. ma mere. - 1 L’Amoureux eft com- 

L’amoureux eft ■ 1 . 4i me un frelon : 

comme la veigne. Mais ils ne s’en- Mais finis ca galima- 

II eft comme la tendent pas. thias. 

veigne. ' ] 

B A B E T- 

Mais tant que vous parlerez enfemble , comment voulez- 
vous que je vous entende ! 

LUCAS. 

Mais c’eft alla qui ne veut pas. 

’ N A N E T T E. 

Vas à ton ouvrage ; tais-toi. Ce n’eft pas aux hommes 
à fe mêler de ces chofcs-là. ( à Babet. ) Tu n’entens donc 
pas qu’un Amoureux x’eft un homme qui.... 

BABE'I'. 

Ahi c’eft un homme. A la bonne heure. 

LU C A S. 

Mais c’eft ce que je me tue de dire. 

BABET. 

Eh i mon pere * 

LUCAS. 

Voyez comme ces filles font attentives à ça. 

* BABET. 

Et tous les hommes font -ils des amoureux ? 

N A T E T T E. 

Non, il y en a d’un St d’autres. Il y en a queuques-unt qui 
le font ; biaucoup qui en font femblant , Sc pis d’autres qui 
ne le font point du tout. 

BABET. 

Ha ! St tenez, ma mere: par exemple , /’ ai vu l’autre jour 
dans la forêt un jeune homme ... Ah ; qu’il était beau; qu’il 
était brillant ; fes habits étaient pleins d’or & magnifiques , 
mais il était encore plus beau que fes habits. Etait-ce un amou- 
reux , cela , ma mere r 

N A NE T T E. 

Non , vraiment. C’était le fils du Seigneur de notre village* 
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N'A NE T T E ET LUCAS; 

B A B E T. 

[ Pendant toutes les pofes , Babet faupire t travaille non» 
ehalamment , & s'arrête pour parler. 

Ah; tant pis? J’avois tant de plaiCr à le regarder....... 

Dès qu’il me vit , il voulut venir à moi.... mais je me 

mil bien vite à courir . . . . 8c puis j’allai me cacher derrière 

un buiflon pour le voir palier encore.... Si les amoureux 

étaient comme lui.... 

N A N E T T E. 

Hé bien > 

BABET, quitte fort travail , G* chantt. 

Maman, s’il faut vous le dire, 

Tou/ours je defire 
Qu’il foit près de mol. 

Sans le vouloir je foupire , 

Et j’y penfe toujours fans trop fçavoir pourquoi. 

Si c’eft l’amour dont mon ame 
Eprouve la douce flamme - ' 

C’eft un grand malheur 
Qu'il foit un Seigneur ; 

Mais cela n’éteint point l’ardeur 
De mon cœur. 

Oui , c’eft malgré moi , ma mere. 

Mais je ne fçais comment faire , 

J’aimerais bien mieux 
Qu’il fût amoureux , 

Et qu’il brûlât dès memes feux 
Que fes yeux. 

Mineur. , 

Maman , chaque fois 
Que je vais aux bois , 

Ah ! je crois entendre , 

Le fon de fa voix. . 

D’un ton fi flatteur, 

Si plein de douceur, * 

o Si tendre . -, , q 

Qu’il gagnait mon cœur.. 

Il difait tout bas: .. ns v . . 

O Dieux ; que d’appas t : 

Que vouloit-il dire S i • 

Ne me trompez pas* 

II fuivoit mes pas ; 

De mon embarras 
Voulait-il donc rire ? ■ ■■' 

S’il n’a point d’amour , . 

C’eft un méchant tour t 

De venir ici 
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OU LA PAYSANNE CURIEUSE. ) 

M’en donner ainli , 

Et n’en pas prendre aufli. 

Moi ? je l’oublierais ? 

Non je ne fçaurais 
Mon cœur conservera fes traits 
A jamais. 

Oui, j’ofe enfin vous le dire. 

Maman, je ne puis m’empêcher 
De l’aimer .* 

Sans le vouloir je Soupire } 

Et c’eft pour tou/ours qu'il a fçu me charniers 
NAKETTE, quittant fin ouvrage. 

Comment r petite Sotte? Mais voyez comme ç'a prend les 
chofes ! ... Rendre ce rouët. . . . C’a ne veut - il pas avoir un 
Seigneur pour amoureux ? à fon âge? Hé bian....ce rouët... 
A quoi penfe-t’elle donc! 

B A B E T , effrayée. 

A rien , ma merc. 

N A N E T T E , achevant de ranger tout. 

Allons, v’nez ça... Ah? ;’ti frons penfer , vas. C’eSl 
l’amoureufe d’un Seigneur, voyez, pendant que la mere 
n’était feulement pas amoureufe de fon pere qui n’eft qu’un 
payfan. Ah! je te vais.... je te vais donner ta tâche: Si tu 
ne travailles pas. . . nous allons voir. 

( Elles fortent toutes deux. ) 

— — ■ — — — — — — — — — — — 

SCENE II. 

LUCAS, feul. 

v* 

V ’Là ce que c’ell aufli de parler d’amour à ces filles. 

A peine ç’a commence -t’il à fe connaître que ça veut dé/à 
raifonner.... V’ià pourtant mes échalas faits. Allons, il 
faut fe réfoudre à aller travailler. Toujours travail , peine 
& mifere : ah? le maudit état que le mien? 

Ariette. 

Penché fans ce (Te vers la terre , 

Courbé fous le poids accablant 
Du travail & de la mifere , 

Qu’un vigneron a de tourment ? 

L’Automne ça ferait marveille; 

Nul chagrin; le jus de la treille, 

Quand on en a , fçait l’adoucir : 

Mais ce n’eSl qu’apparence vaine : 

De ces biens il n’a que la peine 
•J- Les autres en ont le plaifir. 
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NANETTE ET LUCAs, 


* 


•» 


5 C E N E III. 

t 

LUCAS , NANETTE , arrivant d'un air fort en colere. 

NANETTE. 

A Ht vraiment, vraiment, il ferait beau voir! Comme fi 
je n’étions pas la maîtreffet ( fe retournant . ) Tu veux rai- 
fonner , je crois.... Jarnit fi ça n’eft pas.... nous verrons 
beau /eut 

LUCAS. 

Queuque t’as donc? 

NANETTE. 

Ce que /'ait c’eft votre fille qui ne veut pas fe marier. 

LUCAS. 

C’eft étonnant ça, par exemple. 

NANETTE. 

J'ii parlions de Lubin, qu’eft un honnête garçon qui la 
recharche , qu’eft riche ; Mamfelle n’en veut pas. C’eft ma 
mere par ici, ma mere par ilà, St pis je ne veux pas me 
marier. Et pis fon beau Moniteur qui li trotc toujours dans 

la tête. Oh t aile aura Lubin, ou bian je ne fis pas 

femme, vois -tu. 

LUCAS. 

Mais fi aile ne l'aime pas, ce Lubin, veux -tu qu’allé foit 
malheureufe / 

NANETTE. 

Comment, G aile ne l’aime pas; Aile feroit vraiment bian 
dégoûtée. Et pis qu’eft-ce que ça fait, ça 1 je fuis la maîtreffe. 

LUCAS. 

Ah» ah! 

NANETTE. 

Sans doute. 

Ariette. 

Crois - moi , file doux , 

Laide - moi tranquille , 

Ne m’échauffe pas la bile , 

Ton courroux - ■ • 

Eft inutile : * 

Je ferai comme à la ville 
On fait avec fon époux. 

La femme ordonne , 

Le mari fans dire mot 
Obéit , mais s’il raifonne, 

Ou 
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OU LA PAYSANNE CURIEUSE. 
On lut fait voir qu’il n’eft qu un fut, 

Elle eft tou/ours la maîtreffe ; 

I! la carefle -■ • 

Sans celTe , 

Pour lui marquer fa tendrefle , 

Il s’empreffe, 

La preffe, 

S’il obtient un mot par faveur, 

C’eft un bonheur , 

C’eft un bonheur , 

Mais s’il raifonne , 

On lui fait voir qu’il n’eft qu’un fot, 

Un fot en perfonne ; 

On lui fait voir qu’il n’eft qu’un fot. 


9 


Oh! morguenne, qn’on fc taife. C’eft bon pour ces mari» 
de la ville qui n’ont rien à démêler avec leur* femme*; ici 
ce n’eft pas de même, entens-tu? 

NANETTE. 


Oui , mon cher ami, je convenons de ça. 

LUCAS. 

Oh ! je fis le maître eune fois ; & je fçavons être i6(<rù^ 
quand il le faut. 

NANETTE.d part 

Je voyons bian qu’il faut le prendre par la douceur. 


( Haut & d'un air timide. ) 

Lucas , Lucas , tu ne veux pas ? 

LUCAS, beaucoup plus doux. 

Non je n'en voulons pas entendre parler. 

hanette. 

Ah i je t’en prie, mon cher ami Lucas, je frai tout 

que tu voudras après ça. 

LUCAS, plus doux encore. 

Mais pourquoi vouloir des chofes auflt... 

N A N E T T E , d’un ton plaimif. ^ 

Tu me refufss... Tu me refufes... je fuis bien a plaindre. 
LUCAS. 

Mais fi ça te fait tant de peine pourtant ... Hé bian, 
Lubin l’aura, là. Es -tu contente! 

HANETTE. <- 

Ahi c’eft bon, je te remarcie. 

LUCAS. 

Voyez, n’eft -ce pas toujours moi qui cède F 
1 N ANETTE 

Tu n’ep feras pas fâché , vas ce Lubin va nous mctrf<*à 
notre aife je ne ferons pl»s obligée . > d’ètre tou/oaii j’ifcî, 
comme une je ne fçais qui, comme U derniere du village, 
Je brillerons à notre tpur, V- • •’ - 

R 
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NANETTE ET LUCAS, 

LUCAS. 

Ah je te reconnoilfons bian là. La coquetterie efl ton dé- 
mon, taimeras mieux te pafler de pain &t de mari que de 
biaux atours. 

NANETTE. 

Pour une chofe que je te demandons, ne vas -tu pas nous 
la reprocher. Tu fçais bian que je Tais tout ce que tu veux. 

LUCAS. 

Toi» oui, je n’avons qu’à te demander eune chofe, pour 
que tu ne la faites pas. J’n’avons qu’à te dire. Ne vas pas 
là , pour que tu y ailles ; &t ne vois pas ça, pour que 
tu veuilles le voir. Car t’es la plus curieufe , la plus de- 
fobcifl'ante .. . . 

NANETTE. 

Moi curieufe » Moi defobétflante ! 

LUCAS. 

Oui, Sc t’es en ça comme toutes les autres, vas; car 

■ Ji 11 N A N E TT E. 

Toutes les autres > Eft-ce que.... 

L U C AS. 

Sans doute. Tians , écoute plutôt eune chanfon que je te 
vas dire ; tu vas voir. 

‘ _ VAUDEVILLE. 

Il étoit une fois un Roi 
Qu’avoit époufé trente filles , 

Et tous les ans c’était fa loi 
D’en prendre une des plus gentilles ; 

Mais jamais on ne devinait 

De toutes celles qu’il prenait , bis. 

Ce que chacune devenait. 

NANETTE. 

Ej qu’eft-ce qu’il en faifait donc de ces femmes • 

*' • " ‘ ' : LUCAS. 

Tu vas voir. D’abord il leur défendais d'être curieufes ; 
Et Dame elles ne pouvoient pas s’en empêcher. 

Ce vint qu’il en prit eune un jour , 

L’r’commandant I’obéiflance. 

Puis aux champs il fut faire un tour! 

Pour l’amufer dans fon abfence , > • ■ 

Toutes fes clés il lui donna, 

P^îout ouvrir par içi. par là, bis. 

Hors un cabinet qu’était-là. 

< NANETTE, avec emprejfcment. 

Hâ •' St qu’eft-ce qu’il y avait donc dans ce cabinet/ 

LUCAS. 

Lài vois comme tu n’en aurais pas fait autant! Y’ià déjà 
que fes àuflt curieufe qû’elle. r ’ 

?■ Si N AN E T T E, " 

Après voyons donc/' .... . I • . 
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. OU LA P A Y S A ïî £ C U R ï r rftfS E. 

■ A --Ÿ A?» cherchant dans fa , . mémoire. ( 

Après î.... u Attens 11 y a encore qn , couplet d<5nt /« 

ne me fouvieps pUtf ... qui difiont comme ça... tant y. a; 
qu’allé ouvrit toutes les chambrps , qu’allé vit...', tout’ 
plein de belles choies , de . ^bçlle^ lapifleries . ^ ... ^e^^iau* 
luftres , & de biaux diamans , fout .d’or. .Oh ! dame aûflî 
quand ce vùu au cabinet .. ...aile plojaifc .trop J’ouvrirj, aJlçt v 
héfita ; mais fon envie devint plus forte, &.... je fçaia 
bian qu’allé l’oujr/it à la fin , . & '.pis qp’aUe vit toute* 
les autres femmes qu'étions fans têtç, Sc qui ne difions 
®°t. ' , 

nanett e;, ; n 

Ailes ne difions mot; ô ciel; Et qù’eft.cé que dit le Roi 
quand il fçut ça F 

I. U C A S.' ^ 

Le Roi ; il fit d’abord, biaq le méçhant , St pis il li par- 
donnit à la fin , parce qô’il vit bian que s'il tuait toutes le* 
femmes curieufes , il dépeupieforait tout fon Koyaymc. 

. r N’A'NE T T E. . 

II lui pardonnit; Ah; tant pis. Il auroit bian fait de 'la- 
jnir. D’où vient être cuneufe aùfii Sg défoBéiffante qu4ind 

i..: > • ■-* *'■ -.i% 


punir. 

on lui défenti ? 

Il était trop bon; fi tu m’èn avais fais autant, t’auroit 


KJ Jit 

:•> ... 


vu, vas. 

N A N. E X, T Ç. 

Toi i t'aurais fait tout comme lut. 

LUCAS. _ ^ * - '>* e ’ 

Moi ! c’n’eft pas vrai , c’eft toi qui aurois fait tout comme 
elle. 

K ANE TT,f., 

Oh t pour ça non.* car fi jamais...»-/ 

LUCAS. 

Tians , v*là encore) que tu vas difputer: /e ferois mieu* 
d’aller à l’ouvrage. Il fort. 

à NA Di-fi T T'E. > tnfonant. t. tu.' V f . ci v i ' 

Allons! ntai* c’eft toujours bian ^vilain. à elle d’avoir 
été défobéiflantè comme ça. On n’a qu’à m’en dire .autant.: 
8c fi /'ouvrons, jamais rian., c’eft qu’il faudra., que j’ayona 
bian envie d’être cuneufe. Oh ï dame, aufii. 




Ui^rp.mo’J t :■ .1 1 1 t.1 p'up moid a:- i **ob i'l 


H 


* *■ t ; . i .i 1 . . : : p — — — ; . . - l: 

S C E N E I V. 

ic .u s .i :v' ; i j. :• 

. - L E S E I 6 N E U R , VAL E R Kei i J- -i -r 

VALERE. 

É bien,* mon pere : vous les avez entendus. C’eft un 

Bij 
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I> v N ANETTE ET LUG AS, . # 
cfiarmc que cette union. N’eft - ce pas qu’il leroit aôffl- 
magç , que leur charmante fille fut facrifiée à ce tubin» 
qu’cHe n’aime point 1 Ah ! mon pere , ne fonffrez point 
qu'elle foit malheureufe. Elle le fera, fi cet Hymen s achève. 
LE ‘SEIGNEUR. 

*11 me paraît , qu’elle t’intéreffe. 

VAL ERE. 

Ah ! mon perel fa beauté . . . elle cft fi touchante î 

i -' ' A RI ET T E.. \ ■■ ' '. 

r . Sont front qu’une aimable pudeur 
' Rend l’interprète de fbn cœur , 

Ses yeux où brille l’innocence, , 

. - .Le doux fourire .de l’enfance ‘ jri 
Dénotent fa fimplicité. 

Une tendre naïveté 

. , Sur fes lèvres éclofe : 

Découvre une boucha de rofe, 

Atyle de la vérité. 

LE SEIGNEUR, d’un ton ironique. 

Et c’eft fur-tout ceti,e„ jeune fille qui excite ta compafiion t 
V A L E R E , avec un ris embarrjJ[é. 

Ah;... non . • . je ferois feulement bien aife de lui ren- 
dre fervice. •> ^ 

LE SEIGNEUR. , . . f 

Hé bien, vas les trouver, & amene-les-rnoi ; ils ne ^au- 
raient être loin d’ici. : , ■ . 

VALJSRE. 

J . . •• J • * * ‘’M ti. - ^ 

y vole. 


SCEiftE V. 




î *T% C « 


L E iEIGHEUR, feuL 


J-L l’aime; il veut me le cacher. Je veux voir fi les fentl- 
mens de cette jeune fille font tels qu’il me lésa dépeints. Je' 
conferwirai “volontiers que Valere l’époufe , fi elle îe mérite. 
Je <«e fuis pas d’une naiflancc aflee diftinguée pour y regar- 
der de bien près fur cet article. Je n’étais pas plus qu’eux , 
& je ne dois mes biens qu’à la fortune : comment puls-/e 
mieux ufer de fts faveurs qu’en réparant fes injuftices? La 
femme pofTe pour être d’une curiofité extraordinaire : j’ai 
fur moi certain écrin qui peut m’aider. G. s'ils l'ouvrent, le 
fecFet qui l'empêche de fe renfermer, m’avertira.. J. mais Iqy 
voici. 


& 


i J 


r~t 
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OU LA PAYSANNE CURIEUSE. ij 


SCENE VI. 


o 


TOUS LES ACTEURS. 
V A L E R E. 


Ui mes amis, voici mon pere , il voudrait vous parler 
pour un moment. • ’ 

LUCAS, d'un air timide. • ■ 

Monfeigneur . . . . •' 

N AN E T TE. 

Tais-toi , tu ne fçais pas répondre. ( Au Seigneur. ) Mon- 
feigneur, Lucas & moi je fommes votre l’ervante i vous n’a- 
vez qu’à ordonner . . .( A Lucas qui ne dit mot. ) Tais-toi 
donc, bête. ( Au Seigneur. ) Monfeigneur, c’eft comme fi 
c’était tout de même. 

LE SEIGNEUR. 

Je le crois, j'ai entendu parler de votre vertu... 

NAN ETTE, vivement- 

Vous en avez entendu parler, Monfeigneur; Qu’eft-ce qu’on 
en dit ? , : . 

LE SEIGNEUR. 

Oh * beaucoup de bien. Mais dites-moi , vous avez une 
fille charmante .... c’eft elle fans doute 1 On dit que vous 
voulez la marier contre fon gré. Pourquoi forcer fon in- 
clination 1 

N A N ET TE. 

Ah» Monfeigneur, il n’y a inclination qui tienne. En fait 
d’mariages , les meres font i.TTnaîtteflcs , parce qu’allés avont 
de l’expérience là-defliis. ’ J 

L E S E I G N E U R. u 

Mais n’y aurait-il pas moyen de vous faire changer de Sen- 
timent ? Si je vous propofals de la marier moi-même , par 
exemple! 

N AN ETTE. 

Monfeigneut , je vous demande bian pardon , mais notre 
fille eft à nous deux Lucas , & à moi principalement : 8c 
c’eft nous deux qui devons la marier. , ' 

LE S El G N E U R. 

Mais votre fille n'aimerait-elle pas un autre?.. 

SAN ETTE. 

Oh ! vraiment que de telle. Mais il faut qu’une fille obéifle ; 
la nôtre fçait ça , je li avons appris aile tiant ça de fa mere..’ 
LE SEIGNEUR. * "■ 

( A part. ) C’eft ce que nous allons voir. [ Haut. ] Pirifque 
vous vous dites fi obéilfante , il faut que votre fille fade de 
même } je ne veux point youi contraindre. Tenez, voici 


ï..:c ; 
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1* N-ANETTE tfT niTCA'S’ 

d avance le préfent de noce que je vous donne pour elle. SI 
vous pouvez réïîfter à l’envie d’ouvrir cette bSëte d’ici aï 
J° u * de f°° mariage’;, je ferai moi - même; les frais de noce. 
Mais auffi, fi vous l’ouvrez, vous perdrez tous les droits 
que vous avez fut votre fille , & je ferai feul le maître d’en 
difpofer. Le voulez-vous f 

Ah! Monfeigneur, avec grand plaifir. - , 

w , . , I, NANÇ.TX E, recevant l'icrin. t. 

Et moi auffi , Monfeigneur , je vous réponds de moi .... 
Comment s’ouvre-t’elje } , 0 ; 

LE SEIGNEUR. 

Avec cette clé. Tenes , Lucas , la voici. Si votre femme U 
demandait , je voué crois trop prudent pour la lui céder. 

, . . ..LUCAS. . . : 

Oh! qu’allé y vianne, allez, Monfeigneur j il ferait beaa 
voir qu’allé voulût défobéir à fes Maîtres. . 

LE SEIGNEUR^,.;, , 

Bon, je fuis content de vous. Suivez* moi. Je vais comman. 
der les préparatifs de la nôce , & vous faire donner des hà- - 
bits convenables pour y paraître, 

■ V- . . ' „ LUCAS . > ' 

Ah» Monfeigneur, je mettrions notre ame en quatre pour - 

VOUS. T . 




>5*1 *■» «s 


?h. 




J f ** > 


D 


SCENE V II. 

V A L E R E , B A B F T. 

/A'D B y, * . 

T cc6esc4_y. 


Emeurez un infiant,. charmante Babet. 

au 1 V - B A B E T., . t - ; . 

An / Monfieur, ne me regardez ,pas.. ( ,, , . - 

VAL ER E. • 

Pourquoi donc î Aurois - je eu le malheur de vous déplai- 
re? Parlez: qu’elle raifon r 

"R A 'R F T 

' /h. i .j SA ff TZL SêBS -, K iû ton fi ’I •>* - 

C efl que ma mere me l a défendu. puis vos yeux me 
rendent toute interdite. Cela me fjpit cependant plaifir. 

V A L E RE'. v it sir . 

Quoi 1 cela vous fait plaifir , 8c vous le craignez ! Mes 
yeujc ne font enflammés que de l’amour;, que vous m’ave*. 

infpiré. i4 : i ; e .. •(, , 

BABET, fivec rran/jort. 

Vous êtes donc un amouren*?; , , Vl4 , , i 

-f -t . , * V * A L E R ?9. » * . t> |»U>/ ' 

Oui, /e le fuis de vos appas, & je fens que, je Je ferai 
toute ma vie. 
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BABET, aujp. vivement. 

Là i voyez, ma mere qui me dïfàit que non. J’en fuis 
bien aife... {par réflexion. ) Mais non pourtant, j’en fuis 
fâchée; je me fouviens bien de ce qu’elle m’a dit. 

V A L E R E. . 

Qu’avez - vous à craindre de l’amour, belle Babet ! Vous 
êtes faite pour le fentir St pour l’infpirer. 

BABET. 

Mais qu’eft-ce donc que cet .amour ? 

VAL E RE. 

Cet amour qu’en vous voyant 
On reflent f» tendrement , 

-Pouvez- vous ne lA'pa* connaître! 

C’eft un fentiment 
Qu’un objet charmant 
Dans nos cœurs/lf£ître. 

On craint de le perdre un moment: 

Son éloignement 
ER un vrai tourment. 

Cet amour , &c. 

BABET. 

Ah; c’eft donc de l’amour quand on a du ptaifir à voir 
quelqu’un? \ 

' / VALERE. 

Oui : St fentes- vous ce plaifir quelquefois? 

BABET. ’ “f* 

Mais oui, j'en fenb à voir Lubin, par exemple, 

parce qu’il va chercher de l’eau à la fontaine pour moi. Mai* 
tout ce que vous dites -là, je ne le fens que pour..... 

VALERE. 

Hé bien ? 


BABET. 

Vous me gronderez, peut-être! 

VALERE. 

Non, ma chere Babet , vous êtes maîtrefle de votre cœur. 
BABET. 

Hé bien, c’eft pour.... vous. [ Vivetnent . ] Mais n’allez 
pas le dire à ma mere au moins. 

VALERE. 

Ne craignez r ien , cet aveu mon bonheur: je ne . 
veux vivre que pour vous. Mais Babet, Lubin qu’on vous 
deftine... ' , 

BABET. : 

Et c’eft-là ce qui fait mon chagrin. 

VALERE. ' 


Mon pere va du moins différer ce mariage. Votre mere ne 
pourra réfifter.... 

B A B E T. 

Ne dites rien. Les voici. \ ; ; . „ , ' j . . A 

RTTH'/A’î * * 
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VALERE. 

Adieu, je m’échape; je ne tarderai pas à vous révoir. 


SCENE VIII. 

LUCAS ET NANETTE, parai£ent ridiculement ha- 
billés avec des riches ajujlemens par dejjus Us leurs. 


M 


LUCAS 


m 

ils 


• Ais queu bonheur t comme ^'allons être contens; 

NANETTE. 

Queux manières t Queux airs j'allons me donner ; As 
vu déjà en paffant par le village ? ils riaient tous, tant 
me trouvaient belle avec ces biaux a/ultemens-là. 

LUCAS. 

Ah! morguenue / queu plaifir ! Adieu pour le coup la 
ferpette, la vcigue 8t les railins; tout ça ue produilbut que 
du mal. 

Ariette. 

Plus de foucis & plus de gêne , 

Soyons contens à notre tour: 

Pour les champs cl! faite la peine, 

J’aUons les quitter fans retour. 

Chantons tous avec allegrelfc. 

Chantons ce changement heureux: 

Laiflbns aux pauvres la triftelTe , 

Tout le mal n’cit fait que pour eux. 

Pour nous qui n'avons rian à craindre. 

Célébrons l’oubli de nos maux. 

Ce n’eft que quand on et! à plaindre , 

• Que Ton fçait prendre fes égaux. 

1 Pendant toute l'Ariette , Nanette examine beaucoup 
l écrin , & le retourne de tous fens. 

NANETTE. 

Qu’il elt bian de fon village r Etre gai parce qu’on eft 
riche t cft-ce que ça fe doit? 

LUCAS. 

Hé pardi, fans doute, je ne fouhaitions de l’être que 
pour ça. Et toi - même , eft-ce que tu ne l'cll pas ? Dis donc ï 
( Elle regarde Jon ècrin.ts' n écoute point Lucas. } Et bian.»>. 
parleras- tu 1 


NANETTE, revenant à elle 


Quoi donc ! 

A quoi rêve -tu? 


L U C A S. 


... • • nr 

NANETTE 
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NANETTE, lui montrant X'icrin. 

Vois comme elle eft gentille. ' ' , 

LD'CAS. 

Ah! Nanettc , Nanette ; v’ià la démangeaifon de la boete qui 
te prend. Crois-moi » ne la regarde pas comme ça. 

NANETTE. 

Tas raifon. .. Ce n’eft pourtant pas que /'ayons envie de 
l’ouvrir. . . ( Elle fait former à fon oreillei ) Si je pouvions 
entendre.... Ah t tians , Lucas, prend plutôt la ^octe , 5c 
donne-moi la clé. 

LUCAS. 

Non, tians , le Seigneur du village nous a donné, à toi 
la boëte , &c à moi la clé pour l'ouvrir , il faut que les 
chofes reliions dans l’ordre. 

NANETTE. 

N’y jsenfons plus. J’allons donc toujours être bian mife 
comme ça t Tout ce qui m’cmbarralTe , c’efl que tu as l’air 
bian neuf avec ces habits-là, toi. J’aurons bian des chofes à 
l’apprendre : par exemple , il ne faut plus m’appeller Na- 
nette , ce nom là n’eft pas biau. Il faut dire Madame. ( A 
Babet. ) Et vous aufii , Mamfelle , entendez-vous ; il faut dire 
Madame. 

BABET. 

Mais puifque vous êtes ma mere , il faut bien. 

NANETTE. 

Comment , votre mere '• Et - ce que les Demoifelles de . 
qualité avont une mere comme des payfans J ( A Lucas, ) 
l! faut encore changer de nom t 

L U C À S. 

Changer de nom r 

NANETTE. 

Oui, car je me fouviens que le fils de notre Bailli, qu’on 
appelloit auparavant Guillot , quand il fut revenu de Paris , 
où il avait appris les grands airs , il Ce faiiait appeller M. 
de la Guillotiere ; & il appellait fon perc Monfieur. 

LUCAS. 

Monfieur ! Et pourquoi ne l’appellait-il pas mon pere l 

NANETTE. 

Je ne fçais pas ; ça vient de Paris comme ça. C’elt peut- 
être de peur de mentir. Et puis faut que je t’apprenons aufîi 
à être galant. 

LUCAS. 

Et d’où fçais-tu tout ça i 

NANETTE. 

Eft-ce que je ne l’avons pas vu autrefois , quand je demeu- 
rions au Château? Mais voyons d’abord comment tu t’y pren- 
dras pour me faire des compliment. . • ■ 


Digitized by Google 


18 NANETTE ET LUCAS, 

LUCAS 

Comme ça , il faut avouer , par-là morgué , Madame , que 
vous êtes bian drôle : fi ce o’était que vous avez une figu> 
re là. . . 

NANETTE. 

Ah I fmiflcz , petit badin. 

DUO. 


laide 


En - 

fem 

ble 


H 


En - 
fem 
b U, 


H 


NANETTE. 

Non , vous devez me trouver 
Ce ;our eft pour moi fatal , 

Et je fuis du dernier mal. 

LUCAS 

Madame, fi vous êtes laide, 

J’y favons un bon remede. 

NANETTE. 

Mais on ne dit pas ça , brutal. 

LUCAS. 

Morguenne je n'allais pas mal. 

J’y fçavons un bon remede ; 

C’eft , Madame , que ./vous aimons ; 

Je le difons fans tant de façons. 

Je vous prouverons 

Que vous n'êtes pas (i laide. 

NANETTE. 

Je vous crains trop , finiiïons. 

I.aiflëz-moi feule de grâce ; 

Votre préfence m’embarrafle. 

Lucas fait des révérences , & fe retire. 
Nanette le rappelle. 

Ah ! le butord ! il s’en va ; 

Mais, mais, ce n’eft pas ça. 

LUCAS. 

Je n’entends rien à ça. 

NANETTE. 

On me dit : Madame , 

De toute mon ame , . 

Oui , je vous adore. 

LUCAS. 

Hé r bian donc , Madame , 

De toute mon ame , 


Oui , je vous adore. 

NANETTE. 


i 


En - 

fem - 
ble. 


i 


On tombe à mes genoux , pécore » 
Il tombe rudement. 
On tombe plus doucement. 

LUCAS, 

Moi j’y vais tout bonnement* 
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r ■' N A N E T T E. 

Puis avec adrefle. 

On me prend la main : 

On la baife avec tendrcfle ; 

Fort bien 1 fort bien 1 
Jufqu’içi cela va bien. 

On la ferre tout de même : 

Il la lui ferre trop fort. 

Ah » qu’elle rudeffe extrême « 

■ > Le brutal 1 
“'L'animal t 

On la ferre comme l’on aime , 

- C’eû-à-dire , légèrement. 

LUCAS. 

‘ Mai* morgue c’eft un tourment. 

N A N E T T E. 

Vous venez de me faire entendre que vous m’adorez : 
mais je n’en croyons rian. 

LUCAS. 

Oh 1 c’eft pourtant vrai , ma Princefle , ou que je ne m’a- 
pelle pas Lucas le menu , voyez-vous. 

N A N E T T E. 

.Queux preuves m’en donnerez- vous r 

LUCAS. 

Toutes celles que vous voudrez , vous n’avez qu'à dire ce 
que vous voulez. 

N A N E T T E. 

Ce que je voudrais t ( A part. ) Je le tians. ( Haut. ) Je 
voudrais. ... la clé de la petite boete. 

LUCAS. 

Ah t j’iends. On vous attire comme ça par des belles pa- 
roles , pour faire après ce qu’on veut de vous. Je ne vou- 
lons plus rian entendre ; tu n’auras rian. Allons au châteat* 
préfenter Lubin à Monfeigneor. 

MANETTE. ' < 

Allons : anfli bian je fommcs bian aife de paraître dans le 
village comme ça , pour me mocquer à mon tour de celles 
qui auparavant étoient mieux; mifes que moi. 

B A B E T. 

Pourquoi donc cela , ma mere ? Ces bonnes gens ne vous 
ont fait que du bien pendant votre mifere. 

HANETTE, d’un ton aigre. 

Pendant ma mifére t comme ça parle r Pendant ma mifére. 
Eft-ce qu’il eft décent que je me fouvienne de ça i D'ailleur 
eft-ce que j’avons des avis à recevoir de vous ? ( A Lucas. ) 
Allons, Monftetir, donnez-moi votre bras, en attendant que 

d’autres me l'offriront. . 

Ci) 
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N ANETTE ET LUCAS, 


SCENE IX. 


B A B E T , feule. 

U E L s difcours ; je m’y perds; Si le* gen* de qualité 
font comme le dit ma mere : /aime mieux toujours relier 
Babet comme je le fuis. Etre ingra|te à des gens qui nous 
ont fait du bien ; s'appeller Monfieur , ; Madame , Mademoifelle 
au lieu de mon mari , ma mere , ma fille , ces noms fi tendres 
ils font bons pour des payl'ans ! comme fi la tendrefie con- 
naîtrait des conditions ; Mais j’entends quelqu’un C’elï 

Valere Le cœur me bat de joie. 


gBSSJLUl!. ■ ' - , Ilm . TT 

SCENE X. 


VALERE, BABET. ] 

VALERE. 

A H! chere Babet.... Mais vous n’avez pas encore changé 
d'habits ! 


BABET. 

Non , & je veux tou/ours garder les miens. 

Romance. 

Je ne veux plaire à perfonne , 

Si j'ai fçu vous emflammer. " 

Toute parure m’elt bonne: 

De l’éclat que l’art feul donne , 

Ai-je befoin pour aimer . r 

Mon amour eft tout mon bien, 

Que j’en fois toujours maîtrefie » 

Gardez - moi votre tendrefie , 

Je ne délire plus rien. u ' '• 


Quoique la rofe nouvelle 
Ne change point fes couleurs , 

Zéphir la trouve plus belle, . , 

Zéphir chaque jour pour elle 
Sent accroître tes ardeurs. 

Et puis la première fois que vous m’avez vue , /avais ces 
habits , quand vous m’avez dit que vous m’aimiez , je les avais 
encore 4 & je les aime à caufe de cela.- 

VALERE. 

Que cette peinture naïve de vos fentimens eft flatteufe 
pour moi ! qu’un tel amour cfi au-deflus des agaceries de nos 
coquettes ? ' 
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B A B E T. 

Coquettes ! qu’eft-ce qu’une coquette î 

V AtESÇ 

' . AklETTE. 

Ainfi que la belette 
Pour croquer la poulette 
Fait cent tours différens » 

De même la coquette 
Apprend à fa toilette 
Des geftes féduifans. 

Pour prendre le coq & U poule , 

La belette approche , fe roule , 

Fait la morte , n’épargne rien ; 

Pour furprendre lia Amant novice , . . .. t 

Il n’eft de rufe , d’artifice , 

Dont la coquette n’ufe bien. 

* t 

, Mais après la belette 

Se trouvant fatisfaite , ■ .< 

En cherche autant ailleurs ; 

Comme elle la coquette f . 

Sa viftoire complette , 

• Amorce d’autres cœata. 

, B E T. 

Il eft des femmes comme cela » 

VALERE. 

Oui vraiment , & en très-grand nombre. 

B ABE T. 

Pour vous , Valere , refte? toujours çç que ête* r Sc 
ne changez point. 

• " VALERE, 

Non , charmante Babet , je ne cdTerpi jamais d’être le plus 
tendre des amans. " ' * r " 

babet. 

Des Amans î que ce nom eft /oli r Amant! mon cher Amantr 

VALERE. 

Ah l Babet , ne prononcez pas ce nom fi haut » on pour- 
rait l’entendre. , « 

5 A B E T. 

Hé bien , quand on l’entendrait , on fçauroit que vouf 
jn’aimez. 

’ . VALERE. 

Mais il ne faut pas qu’on le fçtche». 

BABET. 

. Pourquoi donc ! eft-ce un crime d’aimer ? Voua m’inquiète* » 
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il NANETTE ET LUCAS; 

8t je commence à le croire. Mon pere 8c ma mere me ca- 
choient ce que c’eft ; vous craignez que l’on apprenne notre 
amour : parlez , que faut.il que je penfe ! 

VA LE RE. 

N’appréhendez rien , mais fi mon /Rre venait à le fça- 
voir , il ne confentirait peut-être pas tout de fuite à un ma- 
riage 

B A B E T. 

Hé t qui vous parle de mariage ? 

VA LE R E. 

Mais Babet , quand on s’aime', c’eft pour fe marier : 
l’Hymen couronne une tendreffe légitime ,• alors on eft heu- 
reux , 8c l’on s’en aime davantage. 

BABET. 

Ah t Valere , vous me trompez : car mon pere St ma mere 
qui font mariés , ne s'aiment point , j'en fuis certaine. Mais 
pourquoi votre pere n’y confentirait-il pas - r 

VALERE. 

La différence des conditions pourrait bien...' 

BABET. 

Je ne conçois rien à tout cela. Tenez, Valere , ne nous 
mations point , je vous aimerai bien fans cela. 

A R i i T T E. 

Oui , cher Amant , goûtons le bien fuprême : 

Aimez Babet autant qu’elle vous aime. 

• , L’amour fuffit ; 8c quand on s'aime bien , 

Le nom d'époux ou d’Amant ne fait rien. 

L’Epoux a-t-il donc tant de charmes, 

Pour le préférer à l’Amant î 
Et pourquoi chercher des allarmes f 
Nous nous aimons trop tendrement , 

Pour ne pas perdre au changement. . v 

Oui cher Amant , 8cc. 

VALERE. 

• Ah ! Babet. 

BABET. 

Ecoutez : je vous appellerai mon Amant tout bas : ne 
changeons point ce nom *, je l’aime mieux que celui de mart. 
Et vous , comment m’appellerez-vous 1 

VALERE. 

Je vous appellerai ma chere Maîtreffe. 

BABET. 

Je fuis donc votre Maîtreffe ! 

VALERE. 

Oui > charmante Babet , vous avez tout pouvoir fur moi* 
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# # ' B A B E T. 

Si j’avais à vous demander quelque chofe , ce ferait de 
ne /atnais cefler de m’aimer. 

VALERE. 

Ah i Babet , l’amour nous eft fi ^favorable : pouvons-nou* 
craindre fon inconftance f 

DUO. 

Non , non , je ne crains rien , 

Si fon tendre lien 
Joint votre cœur au mien : 

Ah i quel bien ! 

Nous goûterons fcs charmes 
.. En paix & fans allarmes ; 

Nous jouirons de fes bienfaits 
à jamais. 

Quel bien défirable 
L’Amour eft favorable 

Aux plaifirs. 

Mille petits jeux 
Tranfports amoureux , 

Oui tous les deux; 

Notre amour va nous rendre à jamais heureux. 

VALERE. 

Que je vous aimerai ! 

BABET. 

Que je vous chérirai » 

ENSEMBLE. 

Amour épuife fur nos cœurs. 

Tes ardeurs. 

VALERE. BABET. 

Ma chere Maître (Te ! j C’eft votre tendrefle 

Le plaifir , l’allegrefle Quj feule m’imérefle : 

Feront un tiflu de beaux Je n’attens que de fon fe* 

;ours cours. 

De nos amours. Tous mes beaux /ours. ' 

Quel bien plus défirable , &c. 

VALERE, Je jettant à Jes genoux. 

Ah ! chere Babet , quel bonheur i 


BABET. 

Il eft à mes genoux ! que les Amans font des folies * 



SCENE XI. 

LE SEIGNEUR, VALERE, BABET. 


LE SEIGNEUR. 
A H î ah ! l’attitude eft jolie ! 
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24 Manette et lucas, 


V A LE R K, emb'arrajjfé. 

Je lui.... montrais.... comme.... telle devait vous rèmerdet.... 
de tous vos bienfaits... Elle eft (1 neuve , il faut bien l'4nltruire. 

LE RE IG NE U R. 

Et profite-t-elle de vos leçons ? 

VA LE RE. 

Allez bien. 


B A B E T , bas à Valtre if nvéc inquiétude. 
Eft-ce qu’on ment quand on Sirne i 

V A L E R E , bas à Babet. 

Cela e/l utile quelquefois. 

LE SEIGNEUR. 

Hein , que dites-vous là ? 

V A L E R E. 

Elle demande s’il e/l tems. . . . 


LE SEIGNEUR. 

Je l'en difpenfe. 

VALERE. , 

Mais la reconnoifiânce 

LE SEIGNEUR. 

Mais vous m'aviez l’air d’appuyer un peu fur la recon- 
naiffance. Retirez vous , je me charge de fon inftrpâion. 


SCENE XII. 


LE SEIGNEUR, BABET. 


LE SEIGNEUR 

A 

AXPprochez mon enfant, ne craignez rien. Que vous difoit 
Valere. 


BABET, <3 part. 

Il faut mentir aufli. ( Haut. ) Ce qu'il vous a dit Monfieur. 
LE SEIGNEUR 

Il ne vous parlait pas d'amour ? Avouez - le de bonne foi. 
Je me fens beaucoup d’affeûion pour vous , Sc je ferais fâché 
de vous voir trompée. 

BABET, vivement. 

Ah r Monfieur, Valere ne me trompe point : car.... ( Par 
réflexion. ) car il ne m’a rien dit. 

LE SEIGNEUR. 

Je ne fçais fi je me trompe moi-même ^ mais ce qui vient 
de vous échapper , me fait croire qu’il y a quelque choie.. .. 
BABET, iin’c beaucoup d'intérêt. 

Valere penfe trop bien , Monfieur , pour s'attacher à une 
fille de ma forte. Il fçait bien que vous ne confcntiriez jamais 
à un tel mariage. 

LE 
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LE SEIGNEUR 
Oh; je ne vous parle point de mariage. 

BABET. 

Mais, Moniteur ÿ quand on s'aime, c’eft pour fe marier. 
LE SEIGNEUR 

Bon: les amans n'en viennent pas toujours là. On parle 
d’amour à une fille; on lui fait des complimens ; on lui 
dit qu’on l’adore: elle le croit, fait des aveux, St puis 
après. ... 

BABET, avec beaucoup cC'wquiétule. 

Et puis a>q>rèsi 

LESEIGNEUR. 

Et puis après l’amant s’échappe , St laide - là la pauvre 
fille. 

, BABET. 

Oh cielt que me dites-vous là.» ( à part. ) Si Valere... 
LE SEIGNEUR. T 

Je vous dis ce qui arrive le plus fouvent. Les Amans 
font bien féduifans : on eft fort porté à croire ce qu’ils 
difent. 

BABET. 

Us trompent donc quelquefois ? < 

! ‘ “LE S E I G NE U R. ' ‘ 

Comment s’ils trompent; c’eft leur métier. 

• •* . _ 1 : 1 

Ariette. 

Un Amant voit une belle, 

' Et foudain fon cœur eft pris; - - 

Tous le tems qu’elle eft cruelle, 

Peut-être il eft bien épris. 

Il eft fans ce(Te auprès d’elle , 

Rit 8c pleure également, 

Il fait ferment fur ferment, r- . 

Il prie , il promet, il ment. 

Mais dès que ce fiéduüeur 
Eft certain de fon bonheur, 

C’eft un papillon trompeur 
Qui cajole une autre fleur. 

BABET." - ; * : 

Ah i Moniteur/ je n’aime point, 8t ;>je n’aimerai jaman*> 
LE. SE I G N E U R, àpart.u, i ~ 

Elle me le cache ; J’en fuis fâché. }( tbut. ) Adieu , Babet.-, 
Votre pere n’eft point ici; /'aurais voulu lui parler». Adieu, 
Comptez tou/ours fur moi. . v r - i .1 A 


ni' A. 


■ir* 

* 




: i. i*. * 
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NANETTE ET LUCAS, 


SCENE XIII. 


A, 


B A B E T , feule. 


•Dieu, trop flatteufe efpérance: _ . > 

Adieu, ma tranquille innocence. 

L’amour me l’a ravie; il agite mon cœur. 

Hélas l'amour n’eft-il donc qu’un trompeur.* r 
La douce fraîcheur des ombrages, 

La tranquillité des bocages 
Ne m’offrent plus mêmes plaifirs. 

Pour mon cœur que rien ne raffnre. 

Tout eft trifte dans la nature:' • • } 

Les plaines n’ont plus de verdure, , . , 

Les ruiffeaux n’ont plus de murmure:’ "" t Jo .. 
* Il éprouve d’autre defirs. 

Adieu, ma tranquille innocence: 

Adieu, trop flatteufe efpérance, : 

Hélas t l’amour n’eft-il donc qu’un trompeur } 

Ahi cruel amant, , __ 4 -mir-O 

Faut-il que je t’aime auifi tendrement? 

Valere me trompe ! Auffi pourquoi n’ai-/e pas ouvert mon 

cœur à fon pereï... Je perdois mon amant N'importe. 

Ce Seigneur refpeftable méritait toute ma confiance j & je les 
trompais » Comme l’amour nous change / Avant d’aimer, le 
menfonge m'était inconnu , St j'ai pu me déguifer à ce point. 
Qu’eft-ce donc que cet amour » 

scE'NE,ii\r.;';"| ' 

LUCAS, NANËtTE, BABET.' 

::cc nbi -b ni: ■ 

A LU CA : ■ 

, .1 -fl 'Ut'. •*»!'■' : ’• . 

H ! Babet ! t'as bian perdu , ;jas , de né pat voir ce 

qui -/’aVons vtf. ; -Ab ' que' ce châtaud eft biau l II y a des 
falles , des jardins, des cabbets,- eutla tour, des chambres, 
de» efcajiers * tout içâ jfuparbe. ^Ettueo tuilme i ah / c’eft -ça 

qu’il faillait voir. Jiiuo/ jiii }■»>'>; ,, ■ ■>,, 

A R J H T T E. i ' j *. . 5. > J ~ \t‘. 'y •_? 

Que la cuifine 
A bonne mine ! , % 

C’eft un plaifir 
De la fentir. 

Quand on entend fonner, 

Bqur le diner , 
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OU LA PAYSANNE CURIEUSE. *1 

Le carillon de la cloche, * 

Din , din , don. 

Le cliquetis 
Du tourne- broche, 

Ti, ti, ti, ti, ti , 

Eune fauce qui bouillote , 

Ça ravigote 
L'appétit. ( Fin. ) 

En attendant le fervice , 

J^ons fait un tour dans l’Office : 

^haque valet , il fallait voir, 

En avalait fans entonnoir. 

Leur bouteille 
Faifoit un gloux gloux 
Si doux 

Que c’était une merveille. 

, „ . Que la cuifine , 8cc. 

; tend< f nt '°ute cetre Ariette, Nanettt a l'air trilie ■ fattl-A 
ouvrir la boîte , en fe cachet àî Son mari , Ltftawc Z? 
Mj U ^r t6t aVeC un couteau ■ elle Soupire. ép 

Nanette, queuque t’as donc à foupîrer? 

Mo ii ah . je A nîi E JJ E ’ pluS f ° n ' 

Mais fl fait t’as queuque chofe. * • 

Ah.. N ANETTE. 

An ? tout au contraire. 

r, LUCAS, d'un air miJklritUK. 

Et- ce que .. . . 

Ah I T N , E TJ E ' Vivement, en lui montrant Cécrin. 

•An . Lucas , la /olie petite boëtc t 

LUCAS 

Oui : nous y v’ià donc. C’eft le dedans que tu voudrai, 
bian voir s il eft joli. Ne m’en parle pas feulement. 

NAN E TTE 

.w ri j l eUQe c ii, que I e te demandons, Via- s'il pas oueunu. 
chofe de rare. T’es le premier ,„i m’ai, /.mais Zlu’ 
rp , LUCAS 

lu n en as que faire. 

N A N E T T E “ 

,J'a a °A. nS pluS befoin ^ ue tu ne Penfes. Je ne pouvons nlu. 

ÂZ : à no,re cu - M,ii wi »”' « r:rjt 


E A B E T. 


Mon pere/ 

Mam’felle ! N A N E T T E , fiçhemem 

TRIO. 

Ah ! Lucas , mon fils , mon 


:■> J 


ami. 




Digilized by Google 



** N ANETTE ET LUCAS; 

Mon poulet , mon mari, 

Accorde -là moi, je t’en prie. 

Et je ferai toute ma vie 
Tout ce que tu voudras. 

LUCA S. 

Non, non, mon petit cœur, mon tendron, 
Mon amour, mon chaton, 

Malgré toutes tes gentilleffes. 

Tes petits mots & tes carefles. 

Non, morgue, je ne voulons pas. 

B A B E T. 

Ah ! mon pere, ah! mon pere, 

( à part. ) S’il pouvait y confentir » 

Ah* ma mere , ah i ma mere , 

Ah i ma mere va mourir. 

LUCAS. NANETTE. BABET. 

Je ne pouvons y Mais, mais, paix S’il pouvait y con- 
confentir : donc , fentir » 

Non , non. Mam’felleî Quelle manie! 

Jarni , quel em- Paix donc, petite Ah/ ma mere* 
barras» peronelle ! Ah ! mon peret 

Si pourtant aile Accorde-moi ce S’il pouvait y con- 
allait mourir* plaifir. fentir* 

Je t’en prie , 

Tout ce que tu 
voudras : 

Je vais mourir. 

N ANETTE , fe jette dan r un fauteuil , où elle fait femblant de s'évanouir . 
LUCAS, s'affrayant par degre 

Qu’eft - ce qu’allé a donc î Nanette , parle , répons .... 

Babet, de l’eau fraîche.... Aile fe trouve mal 

( A Nanette. ) Dis que ce que tu veux ; ( A Babet. ) 
Allons donc vite. ( A Nanette. ) Tian, fi c’eft ça, v’ia la 
clé , la boetc St tout. 

BABET.' 

Bon ! 

NANETTE , fe levant , &• ouvrant la boëte avec précipitation. 

Ah» Lucas; que t’es un ;'oli homme.' Ah* qu’eft-ce que 
c’eft que ça/ C’eft un colier ! Ah Lucas, vians donc, 
vians donc voir. 

L U C A S. 

Comme ça réluit ! 

NANETTE, & LUCAS, témoignent leur joie. 
B A B E T , ijl toujours inquiète. 

NANETTE. 

Que i’a Ibns être belle avec ça» v’Ia un colier qui va 
faire notre fortune. Hé bian , Lucas , avons -;e tort quand 
je demandons queuque chofe ? C’eft donc pour ça que ce 
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OUÏiÂ PAYSANNE CURIEUSE. *# 
Seigneur nous défendoit de l'ouvrir. Oh ! je l'attraperont 
bian, je le mettrions quand il n’y fera pas! 

. Ils Je promènent en attachant le colier. 


SCENE DERNIERE. - 


LE SEIGNEUR, VALERE, paraiffent dans le fond 
en s'entretenant enfemble , & s'avançant fort doucement. 



LUCAS , 5 ui tes apperçoit , dit à demi ton effrayé. 
Anette, la clé, la boéte, v’ià le Seigneur... 
donne donc. 


allons 


NANETTE, du mime ton. 

Ah! comment faire ? Donne donc la boéte. Tians v’ià 
le colier... ferme donc c’te boéte. 


LUCAS 

Mais je ne peux pas, moi, ferme - là j allons donc vite. 
LUCAS, appercevant le Seigneur tout près de lui , lui fait 
une révérence d’un air embarraffé. 

Monfeigneur.... je fommes votre ferviteur. 

N A N E T T E , bas à Lucas en Je mettant derrière bd 
ir cachant fa boéte fous fon tablier. 

Cache moi. 

LE SEIGNEUR. 

Hé bien, vous êtes embarrafles, vous fait- je peur ? Je Wt 
viens que pour ajouter à cette boéte... 

NANETTE, très-vivement. 

Ah; Monfeigneur, c’eft Lucas qui l’a voulu. 

LUCAS, rrcs-vi vement. 

Ah t Monfeigneur, aile difait qu’allé était morte. 
NANETTE, très-vivement. 

C’n’eft pas vrai, Monfeigneur , je n’I 'aurions jamais ou- 
verte fans lui. 


LE SEIGNEUR, en riant. 

Ah / ah t elle l’efl donc. 

NANETTE, ne répond que par une révérence. 
r , L E S E I GN E U R. 

Hé bien mes enfans, fuis-je le maître de votre fille à 
préfent % 

LUCAS. 

Oui , Monfeigneur , je convenons que je ne fommes ni 
plus ni moins qu’un fut. 

NANETTE. 

Il a raifon ; Monfeigneur. 

LE SEIGNEUR. 

J’en fuis charme : mais la noce ne s’en fera pas moini; 
J’ai déjà un parti tout trouvé pour elle. 

VALERE. 

Un parti tout trouvé; mon perer 
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fé NANETTE ET LUCAS} 

BABET. 

Mais, Monfieur.... 

LE SEIGNEUR. 

Vous n’êtes pas bien aife de recevoir un époux de ml 
main! Il vous plaira, j’en fuis sûr. 

BABET. 

Non , Monfieur , /'a mais. 

VALESE 

* Il ne lui plaira jamais , mon pere. 

LE SEIGNEUR. 

Vous me paraiiTez bien perfuadé... Mais vous en ferez 
content, vous qui parlez.... 

V A L E R E. 

Mon pere... /ai... auffi un parti pour elle. 

LE SEIGNEUR. 

• Quoi» lorfque mes bontés.... 

BABET 

Vos bontés! Monfieur, je n’en fuis pas digne; j’aime 
Valere, & je vous l’ai caché. Ce menfonge , que je me fuis 
reproché mille fois , ell le premier de ma vie , & mon amour 
même n’en eli pas l’excufe. 

LE SEIGNEUR. 

Cet aveu que /’attendois, vous rend encore plus digne de 
celui que je vous deiline.... 

VALERE. 

O ciel; 

LE SEIGNEUR. 

Car c’eft Valere lui-même. 


Ab ! mon pere; 
Que de bonté! 
Monfeigneur ! 


VALERE. 

BABET. 

NANETTE. 

LUCAS. 


Ah ; Monfeigneur , votre bonté n’eft pas digne 


de notre mérite. 


VAUDEVILLE. 

le seigneur. 

voit toujours que la deffenfe 
Donne plus d’appas au plaifir; 

Et c’eft deffendre d’obéir, 

Que d’ordonner l’obéifiance. 

Epoux» commande farement 
A ta femme d’être fidèle ; 


. > 



OU LA PAYSANNE CURIEUSE. If 

On l'obtient difficilement , 

Lorfque l’ordre s’en mêle. 

< V A L E R E. 

Lorfqu’à vos feux votre Bergère 
N’oppofe plus que le devoir; 

Amant , fçachez faite valoir 
Combien la contrainte eft févére. 

Contre le plaîfir defiendu 

Le dépit la rend moins cruelle , 

Un tendron eft déjà Vaincu , 

Quand le dépit s’en mêle. ; 

B A B ET. 

Les femmes eurent en partage, 

Plus que les hommes,^ douceur. 

C’eft en confervant cette humeur, 

Qu’on adoucit un cœur fauvage. 

D’un procès fouvent les détours 
Se débrouillent par une belle. 

D’un mari l’on obtient toujours, 

Quand la femme s’en mêle. 

LUCAS. 

Je fçus toujours être le maître; 

On ne peut me le contefter: 

Mais je ne fçais pas réfifter , 

Quand ma femme à fon tour veut l’être. 

Lorfque je veux la refufer ; 

J’ai beau m’échauffer la (jervelle , 

Elle fçait toujours m’appaifer: 

Ah/ le diable s'en mêle. 

N AN E T T E. 

Femme, c’eft par la complaifance 
Qu’on eft maîtreffe d’un époux. 

Les égards , les foins les plus doux , 

Feront plus que la pétulance. 

Par des cris vient -on le troubler, 

Tout le ménage eft pêle-mêle; 

Mais tout mari fe laifle aller 
Lorfque l’amour s'en mêle. 

N ANETTE. I 

Nicette eft {impie 8t curieufe, 

Elle veut tout voir, tout fçavoir. 

Lucas la mené au bois le foir ; 
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. NANETTE ET LUCAS, 

C’eft une école dangereufe. 

La belle profita trop biea , 

Hélas! notre cœur eft fi frêle; 

On n'en eft pas quitte pour rien , 

Lorfque l'amour s'en mêle. * 

< * 

; ■ Ce couplet eft de Madame F a v a r t. 

BABET,au Parterre » 

Applaudifiez à nos ouvrages, 

Meilleurs, vous plaire eft tous nos vœux; 
Et nous ne fommes curieux 
Que de mériter vos fuffrages. 

En nous donnant votre faveur, 

Vous réchaufferez notre zélé: 

Car pour nous c'eft un grand malheur 
Quand la froideur s'en mêle. 


FIN. 
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